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PRESENTATION

	Unis dans l’Adversité est une nouvelle qui devait paraître dans le seizième numéro du Star Wars Adventure Journal avant que celui-ci ne soit annulé. Elle ne fut donc publiée que dans le recueil Tales from the New Republic en Décembre 1999.

	 

	En l’an 4, deux mois après la Bataille d’Endor, Dirk Harkness, mercenaire prisonnier des impériaux, fait la connaissance de Jai Raventhorn, une co-détenue appartenant aux Renseignements de la Nouvelle République. Le premier était venu sur Zelos II en compagnie de deux amis pour voler une cargaison d’armes, la seconde est tombée dans un piège en tentant d’attaquer la garnison impériale. Tous deux vont devoir s’accrocher pour résiter aux interrogatoires, espérant que l’aide arrive…

	 

	Merci à Jedimax01 et à Jason24 qui permettent à cette nouvelle d’entrer chez les Chrofuckeurs Oubliés !

	
		
				 
Titre original :

				 
Gathering Shadows

		

		
				Auteur :

				Kathy Burdette

		

		
				 

				 

		

		
				Traduction :

				Jedimax01

		

		
				Version française de la couverture :

				 
Jason24

		

		
				Correction/mise en page :

				Link

		

	

	 


Vous pouvez également retrouver cette chronique sur le site, en suivant ce lien :

	http://chrofuckeursoublies.toile-libre.org/

	 

	Pour toute remarques, suggestions ou demande de renseignements, contactez-nous sur

	chroniques.oublies@gmail.com

	 

	Les Chrofuckeurs Oubliés, Décembre 2018

	Tout le matériel contenu ici se base sur les informations qui sont la propriété exclusive de George Lucas, LucasFilm Limited, et des livres Ballantine / Del Rey, des livres Fleuve Noir / Presses de la Cité et des Comics Dark Horse / Delcourt.

	Ceci est un document créé par un ou plusieurs fans pour le plaisir de la communauté de fans Star Wars et sans intentions mauvaises ni nuisibles. Aucune violation de copyright n'est voulue. Tous les droits sont réservés. Cette traduction est réalisée entièrement bénévolement par un internaute ou par un membre de l'équipe de StarWars-Universe, sans chercher à en tirer un quelconque profit ni une quelconque gloire. Si nous avons offensé quelqu'un en réalisant ce document, nous vous prions de bien vouloir nous en excuser, cela n'était pas notre intention.

	StarWars-Universe.Com, is, in no way, sanctioned or associated with LUCASFILM and all images used are for personal pleasure and not for any financial gain. All Images, Movies and Sounds regarding the Star Wars Saga, herein, are © LucasFilm. All Other Images/Design, etc. are © SWU unless otherwise stated.

	 


Pour la première fois depuis des années, Harkness ne supportait pas le silence.

	Il avait deux options. Il pouvait s’allonger en gardant son seul œil valide ouvert et cogiter, ou il pouvait s’allonger en gardant son seul œil valide fermé et cogiter. De toute façon, ça n’avait aucune importance car sa cellule était plongée dans le noir total, et la seule chose qui lui permettait de savoir avec certitude qu’il n’était pas en train de rêver était l’odeur de décomposition qui emplissait la pièce.

	       C’était peut-être lui. Durant la séance d’interrogatoire, Harkness avait tout fait pour ignorer la douleur et les questions incessantes qu’on lui posait, et il ne parvenait pas à se souvenir où son esprit avait erré pendant ce temps, mais il n’avait plus besoin de faire cet effort. Respirer était difficile ; déglutir était difficile. La seule bienveillance que les impériaux avaient eu à son égard avait été de ne pas le forcer à enfiler ses bottes autour de ses pieds endoloris.

	       De plus, sa tête bourdonnait. Le bourdonnement avait peut-être un lien avec l’endroit où son esprit avait vagabondé, ou c’était peut-être l’effet secondaire des drogues qu’on lui avait injecté de force. Ce qui lui rappelait le droïde interrogateur noir et sphérique qui les lui avait administrées. Drogues qui, à leur tour, avaient détraquées sa vision et son ouïe, et fait naître chez une lui une sensation extrêmement désagréable, comme si quelqu’un avait planté des aiguilles dans son cerveau et dans ses yeux. Cette pensée, ajoutée au bourdonnement, fit naître chez lui un sentiment de panique, et Harkness décida de les refouler tous les deux entièrement.

	       — Hé ! dit-il. (Sa voix était rauque et grasse, mais elle résonnait à travers la pièce, ce qui le rassura. Au moins, il ne flottait pas dans un vide infini.) Ah, ouais. C’est génial. Bien joué, Harkness.

	       Il repensa à toutes les histoires qu’il avait entendu sur des prisonniers qui avaient été enfermés seuls pendant des dizaines d’années, et qui avaient finis par perdre l’esprit. Il s’était imaginé que l’isolement carcéral serait le paradis, mais il se voyait maintenant dans l’avenir, la bave aux lèvres, se parlant à lui-même à longueur de journée. Les gens ne pourraient s’empêcher de le dévisager et  de se moquer de lui. D’un autre côté, n’était-ce pas ce qu’ils faisaient déjà ? Harkness se dit que tout irait bien aussi longtemps qu’il ne se parlait pas à lui-même.

	       — Après tout, dit-il. J’imagine que ça pourrait être pire.

	       — J’en doute.

	       Harkness se figea. Une voix de femme, non loin d’ici, venait de lui répondre.

	       — Il y a quelqu’un ? demanda-t-il non sans hésitation.

	       — Ouais, dit la femme. 

	       La voix étrangère était légèrement cassée, et son timbre nasal suggérait que cette femme avait le nez brisé. Mais son ton était ferme. C’était le son d’une personne qui se trouvait dans la situation confortable où les choses ne pouvaient être pires.

	       — À qui ai-je l’honneur ? demanda-t-il.

	       La femme prononça quelque chose d’incompréhensible, et il fallut un moment à Harkness pour déchiffrer le contenu de ses paroles. 

	 Sergent-chef Jai Raventhorn, agent infiltré de l’Alliance.

	       Harkness étudia l’information.

	       —Je croyais que le Haut Commandement avait dissout l’unité des agents infiltrés, dit-il.

	       — C’est ça, remuez le couteau dans la plaie, dit la femme.

	       — Ha ! dit Harkness.

	       Ce n’était pas un véritable éclat de rire, mais c’était la seule réponse positive qui lui était venu à l’esprit. La voix de Raventhorn était marquée par le même engourdissement, la même douleur, la même humiliation, et le même soulagement qui marquaient celle de Harkness, ce qui signifiait qu’elle n’était pas un agent de la COMPNOR implanté dans la cellule voisine pour lui soutirer des informations.

	       Sa voix suggérait également qu’elle était prise de tremblements, tout comme Harkness. Elle s’était probablement fait avoir de la même manière que lui, ce qui le rendait furieux. Mais il préféra ne pas lui faire la remarque, de peur qu’elle le trouve condescendant.

	       — Alors, qu’est-ce que vous faites aujourd’hui, sergent Raventhorn ? demanda-t-il.

	       — Qui le demande ?

	       — Harkness.

	       — Harkness qui ?

	       Il réalisa soudain qu’il ne se souvenait plus de son prénom. Si jamais il en avait eu un. 

	       — Harkness qui ? demanda Jai à nouveau.

	       — Je… je crois que c’est juste Harkness, dit-il. 

	       Sur un ton plus enthousiaste, il ajouta :

	       — Je suis un mercenaire.

	       — Combattant à vendre. Pas le souvenir d’avoir jamais été mercenaire.

	       — Essayez de vous souvenir. L’amnésie n’est qu’un effet secondaire de la sonde mentale.

	       Du moins, c’était ce que Harkness se disait – ce qui le rassurait. Et de toute évidence, Jai y crut car elle prit un moment pour réfléchir. Finalement, elle dit :

	       — Oh, attendez… je travaille pour les Renseignements maintenant.

	       — Les renseignements ? Vous étiez avec l’Equipe Rouge Cinq ?

	       — Je crois. Oui, c’est bien ça, dit-elle. (Il n’y avait pas la moindre trace de fierté dans sa voix. C’est alors que quelque chose lui vint à l’esprit.) Vous ne seriez pas un des mercenaires qui nous a rancardés sur cet endroit ?

	       — Non, mais vous savez quoi ?

	       — Quoi ?

	       — Je crois que l’Empire a installé une garnison sur Zélos.

	       Elle poussa un petit gloussement.

	       — Vous croyez ?

	       — Le reste de votre équipe est là aussi ?

	       — Ils sont morts, dit Jai.

	       — Oh, dit Harkness. Je suis désolé.

	— Pas moi. (Elle poussa un profond soupir.) J’ose espérer que vous ne leur avez rien dit.

	       — À qui ? demanda Harkness.

	       Il se sentait soudain confus. Il commençait à perdre toute sensation dans ses lèvres.

	       — Les impériaux.

	       — Non, dit Harkness avant de réaliser quelque chose. Hé…

	       — Qu’est-ce qu’il y a ?

	       — Je ne leur ai rien dit ! dit-il d’une voix teintée de fierté.

	       Il avait complètement oublié ce fait, mais ses interrogateurs avaient fini par comprendre que sonder son cerveau ne mènerait à rien et que l’interrogatoire était donc un échec. La séance de torture avait été pour eux un lot de consolation. Harkness sentit soudain une chaleur naître en lui. Il avait réussi l’épreuve finale. Il esquissa même un sourire. Rien ne pouvait être pire, et même la mort serait un soulagement. Il ne souvenait pas s’être senti autant à l’abri par le passé. 

	       — Ouais, dit Raventhorn, j’avais compris la première fois.

	       — Et vous ? demanda-t-il. Vous avez parlé ?

	       — Non.

	       — Tant mieux pour vous.

	       — Ouais, tant mieux pour moi, dit-elle sans enthousiasme.

	       — Vous devriez être fière.

	       — Ah oui ?

	       — Vous savez combien de personnes auraient craqués sous un tel traitement ? Et même ceux qui refusent de parler finissent généralement par mourir sous la torture.

	       — Je sais.

	       — Ce que je veux dire, c’est que les choses auraient pu être bien pires pour nous. Ils auraient pu vous glisser un cathéter dans le cerveau en passant par votre nez, auquel cas vous seriez morte, ou réduite à l’état de légume.

	       — Vous êtes quelqu’un de charmant, dit Jai.

	       — Je suis sérieux ! dit Harkness sans vraiment savoir ce qu’il ressentait. (Ça ressemblait à des vertiges.) Vous pouvez rentrer chez vous et dire à tout le monde que vous n’avez pas craqué, et ils vous donneront une médaille ou quelque chose dans le genre.

	       — Ca, vous pouvez compter là-dessus, dit Jai sur un ton écœuré. C’est justement ce qui cloche avec la Nouvelle République.

	       — C’est-à-dire ?

	       — Les médailles. La gloire. Aujourd’hui, il suffit de se rappeler qu’il ne faut pas s’essuyer le nez avec sa manche d’uniforme en présence du général Madine pour qu’on vous offre des trucs.

	       La voix de Jai s’estompa et la vision de Harkness sembla se rétrécir. Il commençait à ressentir la caresse d’une brume fraîche et grisâtre dans son dos.

	       — Je ne sens plus mes mains, dit Jai.

	       — Moi non plus, dit Harkness. (Il en avait assez de parler, mais il savait que le silence s’insinuerait dans la brume, jusque dans son corps. Et le bourdonnement ! Pourquoi est-ce qu’il ne s’arrêtait pas ?) Vous le connaissez ? demanda Harkness.

	       — Qui ?

	       — Le général Madine.

	       — D’après vous ? demanda Jai.

	       — Je ne sais pas, dit Harkness.

	       L’endroit replongea dans le silence. Harkness ressentait moins d’angoisse. Son corps était froid, mais il était confortablement installé. Il savait qu’il aurait dû essayer de rester éveillé, mais il n’avait pas été aussi détendu depuis très, très longtemps. Il se sentait libre. Il voulait savourer cette sensation, même si elle signifiait sa mort. Surtout si elle signifiait sa mort.

	       En fait, il se serait volontiers laisser dériver entièrement, s’il n’avait pas de nouveau entendu la voix de Jai.

	       — C’aurait été plus simple.

	       Sa voix sembla provoquer un écho ; pas le long des murs, mais dans sa propre tête.

	       — De… de quoi ? demanda-t-il.

	       — C’aurait été plus simple qu’ils réduisent mon cerveau en bouillie.

	       Le silence. L’esprit de Harkness refit surface de lui-même.

	       — Attendez une seconde. Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda-t-il.

	       — J’ai juste une impression, dit Jai.

	       — Quelle impression ?

	       — Que personne ne s’attend à me voir revenir.

	 

	****

	 

	       — Qu’est-ce qui cloche avec cet endroit ? demanda Platt pour la troisième fois en quinze minutes.

	       Tru’eb leva les yeux de la console d’informations.

	       — J’ai déjà dit que je ne savais pas, lui dit-il d’un air irrité, bien qu’il comprenait ce que Platt voulait dire. 

	       Le spatioport grouillait de voyageurs et de membres d’équipages. Certains vérifiaient les spécifications de leurs cargaison via des terminaux de maintenance publique, d’autres étaient affalés sur leurs sièges en attendant que leurs vaisseaux se mettent à décoller, et d’autres encore couraient à travers la foule pour attraper la prochaine navette. Tout était parfaitement normal. Mais les gens du coin – les équipes de maintenance, le personnel d’administration, et les humains aux yeux verts – avaient tous l’air inquiet. Tru’eb associait généralement de telles expressions, ainsi que l’odeur qu’ils dégageaient, à une terreur tout juste contenue.

	       — Ce que je veux dire, c’est qu’on attend ici depuis quatre heures et que personne ne sait quoi que ce soit. Dirk est peut-être déjà mort.

	       — Harkness est plutôt du genre coriace, dit Tru’eb. Je ne pense pas qu’il ait rencontré de gros pépin.

	        — Tu veux dire un gros pépin comme la garnison impériale dont tout le monde ignore l’existence ?

	       Tru’eb ne répondit rien. L’objectif de la mission était relativement simple. Un chargement d’armes de manufacture impériale déguisé en pièces détachées devait être livré à la garnison. Platt, Tru’eb, et Harkness avaient prévus de détourner le chargement d’armes pour leur usage personnel. Platt avait deux amis contrebandiers qui étaient plus que ravis de fournir une diversion. Dans un endroit comme celui-là, où le personnel de service était constamment plongé dans la confusion et la précipitation, personne ne remarqua Tru’eb et ses amis s’emparer des soi-disant pièces détachées. Ou alors personne ne s’en souciait.

	       Cependant, il y avait un hic. Et ce hic s’appelait Harkness. Platt et Tru’eb travaillaient avec Harkness depuis peu, mais il était évident que Harkness menait une vendetta personnelle contre l’Empire. Là où Platt et Tru’eb ne ressentaient pas le besoin de savoir d’où provenait le stock d’armes – du moment qu’ils empochaient leur part du butin -, Harkness, lui, le voulait.      C’est cette curiosité malsaine qui les avait amenés à rencontrer certains de ses contacts qui travaillaient au sein des Renseignements de la Nouvelle République. L’un des agents des renseignements révéla à Harkness qu’une équipe d’agents était alors en train d’enquêter sur une garnison impériale secrète qui se serait secrètement établie sur Zélos. Alors que Platt et Tru’eb négociaient avec un revendeur d’armes installé au sud de la ville, Harkness avait loué un speeder en leur promettant de revenir bientôt. Ça, c’était il y a quatre jours.

	       — Il est fou, mais c’est un homme bon, dit Platt. J’aime travailler avec lui. Malgré cette histoire de vendetta.

	       — Je suis d’accord, mais j’espérais que cette virée ne serait pas…

	       — Excusez-moi, messieurs ? dit quelqu’un.

	       Tru’eb et Platt se retournèrent. Derrière Platt se tenait un officier du spatioport aux yeux verts et à l’uniforme vert clair, un datapad à la main.

	       — J’ai le… juste là, le voilà…

	       Il tendit le datapad.

	       — Ah oui, vous êtes le gars à qui j’ai parlé tout à l’heure, dit Platt.

	       — Exact… concernant l’information que vous cherchiez ? Tout d’abord, je suis désolé pour l’attente.

	       — Ne vous inquiétez pas pour ça. En revanche, je ne pensais pas que les locations de speeders étaient si difficiles à pister.

	       — Disons que nous avons eu des problèmes de sécurité par le passé… il y a quatre ans, on nous a volé un vaisseau, et certains seigneurs du crime étaient concernés par l’affaire…

	       — Qu’avez-vous trouvé ? demanda Tru’eb.

	       L’homme déglutit et colla son datapad contre son torse.

	        — Je ne sais pas comment vous dire ça, dit-il.

	       Platt et Tru’eb échangèrent un regard. 

	       — Quoi ? dit Platt. Le speeder a explosé ? Quoi ?

	       — Non, mais il y a eu…

	       — Eu quoi ? Crachez le morceau !

	       — Une… une erreur. Dans les relevés.

	       Platt se retenait visiblement de frapper l’officier.

	       — Que voulez-vous dire ? demanda Tru’eb en posant une main sur l’épaule de Platt.

	       — Eh bien, il est dit ici que l’homme que vous cherchez a loué un speeder du coin pour se rendre dans les terres arides… en direction du nord, jusque dans les montagnes.

	       — Et alors ? dit Platt.

	       — C’est impossible. Personne ne va jamais là-bas.

	       — Et pourquoi ?

	       L’officier hésita. Après avoir jeté un coup d’œil par-dessus son épaule, l’homme se rapprocha de Platt et de Tru’eb, qui eux-mêmes se rapprochèrent de l’officier. Leurs têtes faillirent se heurter.

	       — Parce que, dit-il à voix basse, c’est là que les morts se promènent.

	 

	****

	 

	       Une semaine plus tôt, Jai était assise à une table en flimsi-métal dans la tente des communications, l’unité comm posée en face d’elle, lorsque la voix de son commandant retentit sur la fréquence.

	       — Raventhorn ? dit-il. On a atteint le Secteur Trois. On a repéré deux éclaireurs impériaux postés en faction devant un bunker.

	       Jai posa sa barre protéinée et avala le morceau qu’elle avait dans la bouche.

	       — Très bien. Quoi que vous fassiez, commandant, ne…

	       — On passe à l’attaque.

	       Jai plongea son visage dans ses mains. Son officier commandant était un lieutenant Rodien qui avait, d’une manière ou d’une autre, obtenu son diplôme de l’Ecole des Officiers durant le déluge de promotions qui avait suivi la Bataille d’Endor. Le reste de ses équipiers avait peu ou pas d’expérience sur le terrain – juste de l’entraînement. 

	       Génial. Trois cent vingt-sept missions, et pas une seule égratignure. Je suis transférée aux Renseignements et ces idiots sont bien partis pour me faire tuer dès le premier jour. 

	       — Négatif, commandant ! Vous ne pouvez pas compromettre votre position, c’est bien clair ? C’est probablement une…

	       Un hurlement retentit sur le canal comm, mais il n’était pas destiné à Jai.

	       — Celle-là c’est pour Mon Mothma, les gars !

	       Les autres membres de l’équipe poussèrent des cris de ralliement. Jai parvenait à entendre les échanges de tirs, et même ceux qui étaient éloignés. Ensuite, il y eut une détonation plus lourde, suivie par une explosion.

	Après ça, les explosions continuèrent. En quelques minutes, les impériaux avaient lancés leur contre-attaque et encerclés le poste de commande.

	       Jai sortit de la tente en courant. Il faisait froid, et l’air de la montagne était humide. Une lueur dansante illuminait le ciel au loin.

	       … une embuscade.

	       Quelques secondes plus tard, une énorme décharge de blaster décochée par une pièce d’artillerie s’écrasa sur la tente où les derniers membres de son équipe étaient en train de dormir. Toute l’installation s’enflamma et emporta la tente à munitions avec elle.

	       Jai n’entendit pas l’explosion. Elle se sentit simplement soulevée dans les airs avant d’être submergée par une sensation d’engourdissement. Elle ne se souvenait pas avoir heurté le sol, mais elle se trouvait soudainement étendue sur le ventre, battant nerveusement des paupières et crachant de la terre. Lorsqu’elle leva de nouveau les yeux, elle baignait dans une lumière vive et artificielle.

	       — Lève-toi.

	       Une forme grisâtre se tenait au-dessus d’elle. Sa voix était étouffée, et le reste des paroles se perdit sous le bourdonnement dans les oreilles de Jai. Elle sentait une chaleur accablante provenir des tentes en flammes, mais la personne vêtue de gris restait de marbre. Quelques instants plus tard, il y en eut vingt comme lui autour d’elle. L’un des hommes en gris la leva du sol.

	       — Mains sur la tête. Tout de suite.

	       Jai n’avait jamais été acculée. Elle aurait dû se jeter sur l’un de ses assaillants pour les forcer à la tuer ici et maintenant, car s’il y avait une règle d’or chez les agents infiltrés, s’il y avait une chose dont il fallait vous assurer quand vous étiez un agent infiltré, c’était bien de mourir avant d’être fait prisonnier.

	       Mais un visage lui revint en mémoire, et c’est alors qu’elle hésita. Avant qu’elle n’ait eu la chance de réaliser à qui appartenait ce visage, ou de simplement penser à autre chose, l’un de ses attaquants s’approcha d’elle d’un pas rapide et projeta la crosse de son fusil blaster contre son visage.

	       Soudain, Harkness hurla son nom.

	       — Quoi ? dit-elle. Qu’est-ce qu’il y a ?

	       — Vous êtes toujours là ? demanda Harkness.

	       — Où vous croyez que je suis, idiot ? dit-elle d’un air irrité.

	       — Ça fait vingt minutes que je vous appelle !

	       — Vraiment ?

	       — Oui ! Qu’est-ce qui vous arrive ?

	       — Je réfléchissais.

	       — Eh bien, vous auriez pu me répondre ! hurla Harkess d’une voix presque furieuse.

	       — Hé, je ne voulais pas vous énerver ! J’étais juste perdue dans mes pensées. J’essaie de me rappeler.

	       Harkness se calma.

	       — Ah… mais… j’étais simplement… (Il bredouilla pendant une seconde.) D’accord. Du moment que vous ne sombrez pas dans un sommeil éternel.

	       — Je ne garantis rien si vous continuez de hurler comme ça.

	       — À quoi est-ce que vous pensiez ? demanda Harkness.

	       — Juste des trucs, dit Jai. C’est moi où il fait plus chaud ici ?

	       — C’est vous, dit-il. Dites, je peux vous poser une question ?

	       — Allez-y.

	       — Vous vous moquez complètement de votre équipe. Et vous n’avez pas l’air de vous soucier de la Rébellion.

	       — J’aime la Rébellion. C’est la Nouvelle République que je déteste.

	       — Et vous dites que vous ne vous rappelez pas avoir la moindre famille.

	       — Vous prenez des notes depuis tout à l’heure ?

	       — Je suis juste curieux de savoir ce qui vous a gardé en vie durant l’interrogatoire.

	       — Ecoutez, ce n’est pas parce que je n’aime pas ce qu’est devenue l’Alliance que je la laisserais tomber à la première occasion.

	       — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, dit-il. Sur quoi vous êtes-vous concentré?

	       — Sur l’idée qu’il ne fallait rien leur dire.

	       Harkness poussa un soupir laconique. 

	       — Sergent…

	       — C’est quoi votre problème ?

	       — Vous ne m’écoutez pas. (Harkness baissa la voix.) Tout à l’heure… dans la salle d’interrogatoire… quand les drogues se sont dissipées… et que vous avez essayé de montrer de la pitié pour vos interrogateurs… et que vous avez tenté d’entrer en hyperventilation… et que vous avez réalisé que ce que vous faisiez n’avait pas d’importance parce que le fantasme de ces mecs c’est justement de torturer les agents infiltrés, et qu’ils prenaient un malin plaisir à vous voir souffrir…

	       Jai posa son regard à l’endroit où elle imaginait se trouver le visage de Dirk.

	       — Ouais, dit-elle.

	       — Sur quoi avez-vous concentré votre esprit ? Quelle image vous est venue à l’esprit ?

	       — Je ne sais pas.

	       — Réfléchissez ! Allez ! Est-ce que c’était une personne ?

	       — Oui, c’était… (Jai s’interrompit.) Mais oui ! dit-elle. C’était ma petite-sœur !

	       Harkness tourna la tête sur le côté.

	       — Vous avez une petite-sœur ?

	       — Vous avez l’air de trouver ça drôle.

	       — Non, non. Je vous imagine très bien en train de donner des ordres à une gamine de six ans.

	       — En fait, elle est un peu plus vieille que ça. Elle est major dans la division des Opérations Spéciales.

	       — Alors vous êtes à sa botte.

	       — Elle n’oserait jamais.

	       — Major Raventhorn, dit Harkness. Ce nom me dit quelque chose.

	       — Bien sûr, dit-elle.

	       — Quand est-ce que vous l’avez vu pour la dernière fois ?

	       — Je ne sais pas. (L’esprit de Jai se noya aussi vite qu’il avait refait surface, et une sensation de raideur s’empara de ses épaules.) Je croyais que je ne l’avais pas revue depuis qu’elle avait douze ans. Mais maintenant j’arrive à voir un visage de femme… Je pensais lui avoir parlé il y a quelques mois… où la semaine dernière…

	       — Continuez de cogiter, dit Harkness.

	       — Et vous ?

	       — Moi ?

	       — Non, l’autre mercenaire déglingué dans la cellule d’à côté. Pourquoi est-ce que vous ne me dites rien ?

	       — Je ne sais pas.

	       — Continuez de cogiter, dit Jai sur un ton sarcastique.

	       — Non, vraiment, je ne sais pas… mais j’ai l’impression que je le savais encore il y a une minute…

	       — Je paierais cher pour savoir ce qu’ils ont fait à nos cerveaux, dit Jai d’un ton irrité.

	       Elle pouvait maintenant lever les bras, et se servit d’une main pour masser la tension qui s’était nichée dans ses épaules. Après un moment, elle remarqua que la douleur n’était pas seulement présente dans ses muscles mais sous sa peau, et elle réalisa que sa main était humide. Elle oublia tout de la tension qui la gênait et ressentit une douleur brûlante descendre le long de son dos.

	       Tout à coup, Harkness hurla :

	       — Dirk !

	       Jai sentit tout son corps se raidir, et ses membres se mirent à trembler.

	       — Vous voulez bien arrêter de hurler comme ça ?

	       — Dirk Harkness, dit-il. Je m’appelle Dirk Harkness.

	       — Dirk Harkness ? dit finalement Jai, principalement pour le faire taire. D’où est-ce que vous sortez un nom pareil ? Vous n’avez pas une tête de Dirk.

	       — Dans ce cas, ne m’appelez pas Dirk.

	       Harkness émit de nouveau un bruit de déplacement. Jai supposait qu’il était maintenant allongé sur le côté.

	       — D’accord, Harkness, dit-elle. Si vous vous rappelez votre prénom, dites-moi ce qui vous empêche de parler ?

	       Dirk resta silencieux.

	       — Alors ?

	       — Je crois, dit-il, que ça a un rapport avec ce bourdonnement dans ma tête.

	 

	****

	 

	       — Tiens, tiens, tiens, dit Platt en jetant un coup d’œil par-dessus la corniche. Notre bon vieux Harkness a du flair quand il s’agit de pister les impériaux.

	       — Combien ? demanda Tru’eb.

	       Il se trouvait plus bas dans la ravine. Platt descendit le long de la paroi rocheuse en pente raide et lui tendit les macro-jumelles. 

	       — Vérifie toi-même. Je dirais environ deux, peut-être trois. Tu les vois ?

	       Tru’eb prit appui contre un rocher escarpé et se hissa jusqu’au sommet de la crête qui était recouvert d’une herbe épaisse et touffue.

	       — Je ne vois rien, dit-il. La brume est trop épaisse de ce côté.

	       — Le bouton jaune polarise les lentilles. Tu vois la colline juste en face de nous ? Elle rejoint cet escarpement. Tu ne peux pas la rater. Maintenant jette un œil à la saillie qui dépasse de l’escarpement, par-dessus la colline. Ils sont là, tu les vois ?

	       — Non… juste des arbres et des plantes…

	       — Ils sont installés dans un abri sous un appentis camouflé.

	       — Ah, oui, dit Tru’eb après un moment. Des éclaireurs. Mais je ne vois pas de garnison.

	       — Et il n’y a pas de vallée non plus, dit Platt.

	       Néanmoins, le chrono de Platt indiquait qu’ils se trouvaient à environ mille deux cent mètres au-dessus du niveau de la mer. Cette partie du col des montagnes grouillait de parois rocheuses et de falaises à pic surmontés d’arbres conifères. La Forêt Nue, comme l’appelaient les gens du coin. Ou c’était du moins le terme que leur guide avait utilisé avant de décamper à bord de son speeder. Au moins, il leur avait laissé quelques provisions et un abri pour une personne – qui s’était avéré plutôt étroit la nuit dernière.

	       Pourtant, Harkness avait laissé derrière lui une piste d’arbres écorchés et de rations consommées. Ces indices conduisirent Platt et Tru’eb jusqu’aux restes du camp rebelle. Là, il n’y avait plus qu’une zone plane rasée et recouverte de cendres, des armatures de tentes fondues, et un équipement de communication réduit en morceaux. Les arbres étaient couchés et brisés, probablement écrasés par des TB-TT. Platt avait du mal à imaginer d’où l’un de ces monstres avait pu venir. L’endroit était habité par une odeur âcre de chair brûlée et de munitions usagers. Platt dû détourner son regard loin des corps éparpillés. D’après Tru’eb, la plupart d’entre eux avaient été abattus d’un coup de blaster dans le dos. Les autres corps étaient calcinés et impossibles à identifier.

	       — Tu as remarqué que ces éclaireurs ont un blaster lourd statique ? demanda Tru’eb en ajustant la visée de ses macro-jumelles. Voyons voir, il y a cent-trente mètres de distance entre eux et nous. Je doute qu’ils arrivent à nous voir de là-bas.

	       — Ils n’y arriveraient même pas malgré le fait que je porte du rouge. Baisse-toi.

	       — Il faudrait vraiment que tu revoies ta garde-robe un de ces jours, Platt, dit sèchement Tru’eb.

	       Platt esquissa un sourire. 

	       — Je croyais que tu appréciais mon sens de l’esthétique.

	       — C’est le cas. C’est ma raison de vivre.

	Platt regarda de nouveau à travers les macro-jumelles. Puis elle les leva vers le ciel assombri.

	       — Dis-moi, Tru’eb…

	       — Oui ?

	       — C’est moi où tout est devenu très calme ici ?

	       Les deux partenaires tendirent l’oreille et échangèrent un regard. Toute la matinée avait été marquée par le pépiement incessant des oiseaux, mais désormais tout était silencieux. Platt dégaina son blaster.

	       — Tu crois que nos boy-scouts nous ont repérés ? demanda-t-elle à voix basse.

	       — Laisse-moi jeter un œil…

	       Soudain, quelque chose jaillit hors des taillis derrière eux. Platt et Tru’eb se retournèrent aussitôt, mais lorsque la chose émergea de la brume, tous deux restèrent figés sur place.

	 C’était un Sullustéen vêtu du treillis militaire de la Nouvelle République. Mais il y avait quelque chose d’étrange et de surréaliste chez lui. Ses yeux étaient d’un gris laiteux et sa tête était penchée. Ses bras pendaient de chaque côté de son corps, et sa démarche était pesante.

	       — Mort-vivant ! s’écria Tru’eb en s’éloignant du Sullustéen qui semblait se diriger droit sur lui.

	       Platt décocha un tir non-mortel vers le torse du Sullustéen. Ce dernier fut secoué de spasmes puis s’effondra au sol.

	       Le silence. Platt et Tru’eb échangèrent à nouveau un regard.

	       — Les morts-vivants n’existent pas, dit-elle à voix basse avant de regarder vers le sol.

	       Le Sullustéen gisait au sol, le visage plongé dans une flaque de boue. Son dos portait la marque d’un tir de blaster vieille d’une semaine.

	       Platt remonta jusqu’au sommet de la crête. L’un des gardes était accroupi devant l’abri, astiquant son canon blaster statique. L’autre était assis à côté, remuant ses pieds d’un air absent. À l’occasion, il se penchait en arrière et levait les yeux vers le ciel gris de l’après-midi.

	       — On dirait qu’ils n’ont rien entendu, dit Platt.

	       Tru’eb s’approcha du Sullustéen avec précaution. Il posa deux doigts sur la gorge de l’étrange créature puis recula.

	       — Viens voir ça, Platt. C’est incroyable.

	       Platt jeta un dernier coup d’œil au campement des éclaireurs impériaux avant de redescendre le long de la pente.

	       — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.

	       — Regarde, dit-il en pointant du doigt le corps du Sullustéen.

	       Le Sullustéen était pris de tremblements, mais il ne semblait pas respirer. En y regardant de plus près, il s’avéra qu’il était totalement immobile. Les soubresauts étaient provoqués par la présence de centaines de minuscules vers qui grouillaient autour de l’impact de blaster dans son dos.

	       Platt sentit son estomac se soulever. Elle s’éloigna de quelques pas, mais ce n’était pas suffisant pour échapper à la puanteur du corps en décomposition ou à l’image des vers dévorant ses chairs. Elle s’appuya contre un arbre et vomit. 

	       Puis elle se redressa et toussa.

	       — Merci, Tru’eb. Merci d’avoir partagé ça avec moi. Je vais faire un tour.

	       Platt s’aventura dans les bois jusqu’à ce que l’odeur fétide se dissipe. Tru’eb la suivit.

	       — Mais tu ne vois pas ? demanda-t-il. C’est de là que vient l’histoire des morts qui se promènent. Certains parasites peuvent déployer des enzymes capables de fournir une stimulation électrique au cerveau d’un hôte décédé. Cette personne a beau être biologiquement morte, son corps est parcouru de signaux artificiels. 

	       Platt se retourna.

	       — Arrête ton char.

	       — Tu as une meilleure explication ?

	       — Des vers opérant un système bioélectrique complexe ? T’as vu beaucoup trop d’holofilms.

	       — D’accord, j’extrapole. Mais tu sais, dit Tru’eb en étudiant un ver perché au sommet de son index, j’ai déjà entendu des histoires sur un incident similaire. Tu te souviens de l’époque où je travaillais sur le vaisseau de Big Quince ?

	       Platt roula des yeux.

	       — Comment je pourrais oublier ?

	       — C’était bien avant que je te rencontre. On ne me communiquait pas beaucoup d’informations, bien sûr, mais je me souviens d’une histoire qui avait circulé à bord du vaisseau. Apparemment, des amis impériaux de Big Quince prétendaient avoir vu un escadron de soldats impériaux morts tituber sur un champ de bataille – une expérience traumatisante. À l’époque, je me disais que ce n’étaient que des racontars. Mais après avoir vu le Sullustéen.

	       Platt se sentait mal.

	       — D’après eux, continua Tru’eb, chaque corps déambula au hasard pendant un moment avant de revenir à l’endroit où ils avaient été tués.

	       — Et ce gars-là était en train de marcher droit vers les éclaireurs.

	       — Ce qui ne veut pas nécessairement dire qu’il est mort là-bas.

	       — Non, mais ça a forcément quelque chose à voir avec ces hommes, dit Platt. Je veux dire, regarde-les. Sans le brouillard, ils auraient le meilleur point de vue de toute la montagne. Tu vas me dire qu’ils sont là par hasard ? Qu’ils ne surveillent rien ?

	       Tru’eb leva les mains.

	       — Je n’irais pas jusque-là.

	       Platt regarda de nouveau vers le Sullustéen. Elle crut un moment qu’elle allait de nouveau se mettre à vomir. Mais au lieu de ça, elle se ressaisit et esquissa un léger sourire.

	       — Attends une seconde, dit-elle. J’ai une idée.

	 

	****

	 

	       Harkness ouvrit les yeux. Sa cellule était toujours plongée dans le noir, mais il se sentait presque en apesanteur. Il n’était pas pris de vertiges, et l’effet des drogues s’était entièrement estompé. Il se sentait simplement léger. C’était parce que la douleur qui parcourait son corps s’était quelque peu dissipée. 

	       Il ne se sentait pas encore capable de se redresser, mais au moins la possibilité de bouger ne le faisait plus trépider. Et le bourdonnement persistait au fond de son crâne de manière sourde et presque agréable. Il caressa l’idée selon laquelle le bruit dans sa tête était un fragment du morceau que Chessa avait l’habitude de fredonner. Elle occupait ses pensées depuis ce qui semblait maintenant être des heures, bien qu’il ne se souvienne pas l’avoir vu chanter de propres yeux.

	       — Hé, dit-il. (Sa voix était plus forte, plus claire.) Hé, sergent.

	       — Quoi ? dit Jai.

	       — Comment vous vous sentez ?

	       — Mieux, je suppose, dit-elle.

	       — Moi aussi. J’ignore pourquoi.

	       — Depuis combien de temps on est enfermés ici ?

	       — Aucun idée. Des jours. Peut-être une semaine.

	       — Peut-être une heure.

	       — Peut-être.

	       — Est-ce que… euh… ça vous est déjà arrivé auparavant ? demanda Jai.

	       — D’être capturé ? Oui, répondit-il.

	       Un souvenir surgit de nulle part, le prenant entièrement au dépourvu. Rien concernant le calvaire qu’il traversait actuellement n’avait semblé familier jusqu’à maintenant.

	       — Oh, dit-elle.

	       Harkness s’attendait à ce qu’elle lui demande si sa dernière capture avait un rapport avec la perte de son oeil, puis il se rappela qu’elle ne pouvait toujours pas le voir. Malgré tout le temps qu’ils avaient passé enfermés là, leurs yeux ne s’étaient toujours pas habitués à l’obscurité.

	       — Est-ce qu’ils vous ont passé à tabac cette fois-là ? demanda-t-elle.

	       — Ouais. Pire qu’ici.

	       — Difficile à imaginer.

	       — C’est à ça que vous étiez en train de réfléchir ? À mon passé carcéral ?

	       Soudain, il se rappela de quelque chose qu’il avait dit plus tôt concernant les hommes en gris dans la salle d’interrogatoire. Que c’était le fantasme des impériaux que de torturer un agent infiltré. Peut-être que Jai avait subi le même traitement que lui…

	       — Jai ? dit-il avec hésitation. Est-ce que… vous avez encore vos deux yeux ?

	       — Hein ?

	       — Je veux dire… est-ce qu’ils vous ont arraché les yeux ?

	       Jai poussa un rire fort et sardonique. Il lui fallut deux minutes pour reprendre son calme, puis elle dit :

	       — Hé, Dirk… qui peut savoir ?

	       Les lèvres de Harkness se mirent à trembler. Puis il entendit d’autres rires – le sien et celui de Jai – résonner le long des murs avant de se transformer en halètements. Lorsque les rires cessèrent, il ressentit une douleur soudaine au niveau de ses côtes, ainsi qu’une gêne au niveau de sa gorge, mais il éprouvait néanmoins une étrange satisfaction.

	       — Pourquoi cette question ? demanda Jai dans un dernier gloussement.

	       — Longue histoire. Laissez tomber.

	       — Oh, dans ce cas, gardez-là pour vous. Vous voyez bien que je n’ai pas le temps.

	       — Ah, vous aussi vous avez rencard ? dit Harkness sur le ton de la plaisanterie.

	       Harkness se rappela soudain qu’il devait en effet se trouver ailleurs, en compagnie d’autres gens. Mais où, et avec qui ? Lorsque les murs cessèrent de résonner, le bourdonnement revint.

	       — Ce sont mes yeux qui vous préoccupent ? demanda Jai. Mes yeux ? Si ça vous rassure, Harkness, les hommes me disent toujours qu’ils sont fabuleux.

	       — Non, dit Harkness. Je pensais en fait à Chessa.

	       — Qui c’est ?

	       — Ma fiancée.

	       Harkness repensa à la dernière fois où il avait vu son visage. C’était par une belle journée pleine de routines : charger le vaisseau, flirter au milieu des caisses et autres équipements stockées dans la soute. Mais quelque part au plus profond de son esprit, il avait su alors qu’elle allait mourir. Il avait toujours un étrange pressentiment lorsque quelqu’un était sur le point de mourir. Il y avait généralement une certaine douceur visible sur leur visage. Il en avait vu beaucoup durant sa carrière dans l’Alliance, et il la vit pour la première fois chez Chessa, tandis qu’elle se tenait dans le hangar de chargement.

	       — Vous pensez beaucoup à elle ? demanda Jai.

	       — Elle est morte, dit Harkness de son habituel ton abrupt et sec.

	       Dirk, comment va Chessa ces derniers temps ? Elle est morte. Oh.

	       Il changeait toujours de sujet lorsqu’on lui posait la question.

	       Mais pas Jai.

	       — Je sais, dit-elle.

	       — Non, vous ne savez pas.

	       — Je l’ai compris à votre façon de dire son nom.

	       Harkness ne savait pas comment répondre à ça. Jai parlait avec une telle assurance, et il détestait quand les gens se croyaient capables de le disséquer. Comme tous ces psychologues de l’Alliance qu’il refusait de consulter.

	       — De quelle façon l’ai-je dis ?

	       — Comme s’il était sacré.

	       — Et alors ? Vous avez dit le nom de votre sœur de la même manière.

	       — Ouais, mais…

	       Jai s’interrompit si brusquement que Harkness crut qu’elle s’était volatilisée. Il imagina qu’à la place de la femme se trouvait un profond trou noir générant le silence et menaçant de l’aspirer également. Harkness arrivait presque à l’entendre, bourdonnant et troublant son audition.

	       Puis ses idées se clarifièrent et il réalisa ce qu’il avait dit. Et ce que signifiaient ses paroles.

	       — Sergent ? dit-il.

	       — Ouais.

	       La voix de Jai trahissait soudain une profonde résignation que Harkness connaissait très bien. Il aurait souhaité la voir ramper à travers la pièce pour venir le frapper au visage, ou avoir lui-même l’énergie de le faire pour elle. 

	       — Quand ? demanda-t-il.

	       — Il y a deux mois.

	       Endor. Le nom me disait bien quelque chose.

	       Harkness se souvenait avoir brièvement rencontré un officier aux cheveux bruns nommé Morgan Raventhorn peu avant la bataille d’Endor. Une gamine, disons plutôt. Il imagina cette fille étendue sur le sol à côté de lui, le visage légèrement vieilli.

	       Jai était calme, mais sa respiration n’avait pas changé. Elle ne pleurait pas. Il se demandait si elle jamais versé une seule larme pour sa sœur, où dans le cas contraire, si ça lui arriverait dans un avenir proche. Cette idée le déconcertait. Jusqu’à maintenant, il s’était dit que l’esprit de Jai fonctionnait pratiquement de la même manière que le sien, et que leurs expériences se ressemblaient. Mais il n’avait jamais été indifférent au point de ne pas verser des larmes.

	       Le cap que suivait Harkness, un solitaire endurci, était de se tenir à distance des autres solitaires. Il sentait lorsqu’un solitaire préférait être seul, et il savait le laisser tranquille. Mais Jai était différente. Il était certain que Harkness avait perdu sa foi en la Nouvelle République, sa foi en l’amour, et parfois même, sa foi en lui-même et en son but. Mais il n’arrivait pas à imaginer l’effet que ça faisait de perdre la foi en toute chose d’un seul coup.

	       — Chessa a été tuée par un groupe de soldats impériaux, lui dit-il. Ils l’ont abattue alors qu’elle chargeait des caisses dans notre vaisseau. Ils avaient découvert qu’elle soutenait la cause rebelle.

	       Jai resta silencieuse. Harkness reprit :

	        — À l’époque, j’envisageais le mariage. J’étais un idiot, vous savez. J’étais jeune. Je croyais que je pouvais tout avoir.

	       — Moi aussi j’avais un fiancé, dit Jai.

	       — Comment est-ce qu’il s’appelait ?

	       — Krül.

	       Elle prononça ce nom de la même manière qu’elle avait prononcé celui de sa sœur.

	       Harkness se dit qu’il n’y avait rien à ajouter après ça. Il avait honte de s’être confié autant à Jai. Même après quatre ans passés dans l’Alliance, parmi des gens en qui il avait une confiance absolue, il n’avait jamais parlé de Chessa à quiconque. Il n’avait jamais dit à ceux qui l’avaient connue à quel point elle comptait pour lui.

	       Le silence sembla s’abattre sur lui comme de la neige invisible, et il repensa à la dernière fois où il avait vu Chessa. Pâle, couverte de sang. Pas même une personne. Certains morts avaient simplement l’air endormi. Mais Chessa avait une expression figée, et son regard, pointé vers le plafond du hangar de chargement, était à la fois surpris et horrifié. Il chassa cette image de son esprit et imagina Chessa en vie et en bonne santé. Puis il l’imagina allongée dans une cellule obscure, le nez ensanglanté, accablée par le désespoir. 

	       C’est alors que Harkness redécouvrit une part de lui-même qu’il détestait reconnaître. Et cette partie de lui avait déjà commencé à démonter le système de sécurité de sa prison intérieure, ainsi que son sens de la liberté. C’était la raison pour laquelle ses interrogateurs avaient jugé bon de le passer à tabac. Il venait de redécouvrir, à son plus grand désarroi, la part de lui-même qui refusait de disparaître. Entière. Indestructible.

	       Harkness poussa un long soupir. Il ferma les yeux et prit une profonde inspiration, encourageant son corps à se débarrasser lui-même de la douleur. Ce n’est pas qu’il avait la moindre prétention à savoir manier la Force. Il savait simplement que s’il avait survécu à toutes ses blessures, à tous les revers, et à toutes les missions impossibles qui avaient marqué sa carrière militaire jusqu’à maintenant, c’était parce qu’il en avait eu la volonté. Et c’était bien là la raison pour laquelle il n’allait pas mourir dans cette cellule froide et minuscule. En voulant guérir, en se concentrant sur sa volonté de vivre, il trouverait un moyen d’échapper à ce que les impériaux lui réservaient.

	       En revanche, il y avait une chose qu’il craignait de ne pas pouvoir faire : sauver Jai.

	 

	****

	 

	       — Radlin ? dit le plus grand des gardes, donnant un dernier coup de chiffon au canon blaster tactique avant de ranger le bout de tissu dans la poche de son paquetage. (Sa voix résonnait le long des parois de la montagne.) Radlin, je m’ennuie.

	       — J’avais compris, dit Radlin, toujours assis en remuant les pieds.

	       — Non, je m’ennuie vraiment. Vraiment, vraiment. Et puis pourquoi on est là, d’ailleurs ? Il n’y a plus de rebelles dans le coin.

	       Radlin dit :

	       — C’est la procédure, tu te souviens ? Tu sais, la chose que tu fais quand tu suis les ordres, quand tu veux obtenir la promotion dont on a parlé…

	       — Tout ce que je dis, c’est qu’on ferait mieux de trouver quelque chose à faire pour passer le temps.

	       — T’as juste la bougeotte parce que l’autre mercenaire s’est pointé en cherchant les rebelles.

	       — Et toi t’es furieux parce que tu ne fais pas partie de ceux qui l’ont capturé. Allez, Rad, on n’a qu’à aller chasser. Qu’est-ce que tu dirais de descendre quelques rebelles morts-vivants ?

	       Tru’eb, qui était caché derrière un arbre avoisinant, retint son souffle lorsqu’il entendit les deux éclaireurs mentionner les « morts-vivants. » Mais il était déjà trop tard ; comme prévu, Platt se mit à grimper le long de la colline en direction des gardes. Elle essayait d’imiter la démarche maladroite et le regard absent du Sullustéen, mais son pas était exagéré et sa langue pendait de sa bouche d’une manière ridicule. Tru’eb posa une main contre son visage et secoua la tête. 

	       Malgré tout, Radlin se leva brutalement en renversant sa chaise et trébucha en arrière. Quand le plus grand des gardes se retourna et vit Platt, il se crispa mais eut néanmoins un rire arrogant.

	       — Radlin, je te la laisse ?

	       Platt s’arrêta lorsque la saillie sur laquelle se tenaient les gardes arriva au niveau de sa poitrine.

	       — Excusez-moi, messieurs, dit-elle en croisant les mains dans son dos. Vous pourriez m’indiquer le chemin des mines d’épices de Kessel ?

	       Radlin poussa un cri et ouvrit le feu.

	 

	****

	 

	       — Honnêtement, Platt, dit Tru’eb tandis que sa partenaire enfilait la tenue de camouflage de Radlin, j’ignore comment tu m’as entraîné là-dedans. Tu sais qu’il n’y a rien de plus dangereux qu’un blaster dans la main d’un homme en panique.

	       — Ouais, mais il n’y a rien de plus drôle que de descendre un homme en panique. (Platt scruta les alentours.) Tu penses qu’il y a d’autres patrouilles dans les parages ?

	       — Oui. Alors on ferait mieux de se dépêcher.

	       L’abri était situé dans une profonde fissure qui scindait la colline de part en part. Tru’eb et Platt furent agréablement surpris de découvrir que la fissure débouchait sur une zone relativement plate de la forêt. 

	       Pendant vingt minutes, ils durent se frayer un chemin par-dessus les arbres tombés, les broussailles, et les gros rochers. Platt devenait de plus en plus nerveux. De ce qu’elle avait pu voir, cette partie de Zélos ne connaissait pas de crépuscule ; le soleil semblait simplement s’éteindre dans la soirée. De plus, le brouillard était encore assez épais et Platt ne pouvait pas voir à deux mètres devant elle.

	       — Qu’est-ce qu’on va faire, dit-elle en dépassant Tru’eb avant de marcher à reculons, si on ne trouve pas la garnison avant la tombée de la nuit ? Je ne crois pas que cet abri en carton puisse tenir plus…

	       Tru’eb ne finit pas sa phrase.

	       — Une seconde, dit-il. Tu entends ça?

	       — Non. Quoi ?

	       — On dirait une espèce de grondement.

	       — Je n’ai pas… dit Platt avant que le sol se dérobe sous ses pieds.

	       Elle se sentit tomber, tenta de hurler malgré sa bouche sèche, et sentit une violente vague de panique parcourir son corps… puis elle s’arrêta violemment en pleine chute et resta suspendue dans les airs. Tru’eb la tenait par le poignet.

	       — Qu’est-ce… Qu’est-ce qui… Qu’est-ce qui s’est passé ? dit-elle tandis que Tru’eb la hissait jusqu’au sol où elle s’effondra à genoux. Est-ce que le sol… comment j’ai pu… Tru’eb, qu’est-ce qui s’est passé ?

	       Tru’eb resta silencieux. Il avait le regard fixé sur quelque chose. Platt se retourna juste à temps pour voir un chasseur TIE jaillir du sol à environ quatre mètres devant eux.

	       Les deux contrebandiers battirent en retraite sous une pluie de terre et de feuilles, le chasseur spatial vrombissant au-dessus de leur tête. Platt crut bien que l’élan de l’appareil allait la projeter contre la paroi de la montagne. Puis, tout à coup, tout redevint calme.

	       Platt et Tru’eb levèrent les yeux. Le chasseur TIE vola au raz des arbres puis disparut.

	       Lorsque le martèlement dans la tête de Platt cessa, elle jeta un œil au sol qu’elle venait fouler. Le terrain devant elle ressemblait à une clairière envahie par la végétation. Mais Platt réalisait maintenant qu’elle venait de trébucher sur le rebord d’une paroi rocheuse qui descendait sur des centaines, peut-être des milliers de mètres.

	       Tru’eb était à côté d’elle, le regard plongé dans le gouffre béant. Il était impossible de discerner le fond de la vallée. Tout ce qu’on pouvait voir, c’était un puits obscur rempli de brume. Plongeant directement dans les ténèbres, la paroi de la falaise était d’un gris marbré, et plusieurs séries de corniches ressemblant à des marches d’escaliers dépassaient de sa surface. Il y avait également, le long de la paroi, des strates tellement recouvertes de végétation que les plantes et les arbres pendaient dangereusement au-dessus du vide ; et des chutes d’eau jaillissaient de la surface rocheuse en plusieurs endroits. Après quelques douzaines de mètres, tout disparaissait dans une brume grisâtre. 

	       Bien en-dessous, il y avait une petite lumière bleue qui perçait la brume par intermittence. Puis une autre, et encore une autre, et encore une centaine d’autres, toutes correctement alignées. Platt ferma les yeux puis les rouvrit de nouveau.

	       — De la lumière artificielle, dit-elle d’un air étonné. Mais il fait trop noir. On ne peut pas distinguer la garnison.

	       — Ce qui explique pourquoi on l’appelle la Vallée de l’Ombre, dit Tru’eb.

	       — Oui, j’avais saisi. Jette un œil aux chutes d’eau. Je te parie vingt crédits qu’elles viennent toutes d’un conduit endommagé. 

	       — Regarde là, dit Tru’eb. Tu vois ça ? Là, et encore là. Tout autour.

	       Platt regarda dans les directions que Tru’eb lui avait indiquées. Il y avait une série d’échelles et de passerelles métalliques qui longeaient la paroi de la falaise. Elles donnaient probablement accès aux couloirs de maintenance dissimulés sous la roche.

	       Tru’eb regarda à travers ses macro-jumelles.

	       — Six-cent mètres plus bas. (Il regarda un peu plus haut.) Et la distance entre ici et là fait au moins le double. Je suppose qu’on sait maintenant où est Harkness.

	       — Il doit y avoir un turboascenseur ou un plateau à chargement susceptible de nous faire descendre, dit Tru’eb. Tu as des cylindres codés dans cet uniforme, non ?

	       — Oui, mais je ne voudrais pas être celle qui devra leur expliquer pourquoi on a quitté notre poste. Les Twi’lek et les femmes ne sont pas monnaie courante dans l’armée impériale.

	       Tru’eb haussa les épaules.

	       — Alors nous allons directement en bas.

	       — Comment ?

	       — On n’a qu’à emprunter les échelles de maintenance. Elles doivent bien conduire au niveau zéro.

	       — Et si quelqu’un est en train de travailler dessus ? Tu as pensé à ça, le génie ?

	       — Et pourquoi quelqu’un travaillerait dessus ? Elles sont équipées de répulseurs.

	       — Oui, mais j’essaie de gagner du temps. (Elle lui adressa un regard.) Ça ne me dit rien de descendre là-dedans.

	       — Il va bien falloir.

	       — Je sais. 

	       Elle poussa un soupir, rampa par-dessus la corniche, et commença sa descente. D’après ce qu’elle avait vu à travers les macro-jumelles, l’échelle la plus proche se trouvait environ cinq mètres plus bas, mais il était facile de prendre appui sur les rochers escarpés. Bientôt, les deux contrebandiers finirent par poser le pied sur un rocher solide et herbeux qui surplombait la vallée. L’une des échelles de maintenance, qui était recouverte de moisissure, longeait la paroi rocheuse voisine.

	       — J’y vais en premier, dit Tru’eb, recouvrant ses mains de terre et faisant un pas vers l’échelle.

	       Platt attrapa son épaule.

	       — Tru’eb.

	       — Oui, Platt ?

	       — Pourquoi est-ce qu’on fait ça ?

	       — Harkness est notre ami.

	       — Et alors ? On a des tas d’amis.

	       Tru’eb se hissa sur l’échelle.

	       — Justement, non.

	 

	****

	 

	       Avant la mort de Morgan, Jai avait vécu plusieurs incidents qui l’avaient amené à oublier qui elle était. 

	       Le plus grave d’entre eux avait eu lieu il y a environ dix-huit mois, lorsqu’elle mena une équipe de cinq agents infiltrés sur Bevell Trois dans le cadre d’une mission soi-disant planifiée.      Elle et ses équipiers étaient censés capturer quatre agents impériaux, mais quelqu’un avait prévenu l’Empire de leur arrivée. Un escadron de bombardiers TIE avait surgi de nulle part et rasé toute la zone. Tous périrent, excepté Jai, qui s’en sortit sans une égratignure. Comme d’habitude, elle parvint à récupérer tout le monde. Mais pour la seule et première fois au cours de sa carrière dans les Forces Spéciales, elle ne ramena que des cadavres. Leong, le spécialiste en communication de l’équipe, périt avant d’atteindre la frégate médicale. 

	       Jai passa une semaine entière à broyer du noir, ne manifestant aucune réponse verbale ou émotionnelle. Le Haut Commandement la promut au rang de sergent-chef et elle accepta, même si elle savait qu’elle n’était qu’un outil de propagande. Aucune mission des agents infiltrés n’aurait dû capter autant d’attention, mais celle-ci l’avait fait, et c’était la sienne. Pourtant, elle accepta la promotion et reprit sa routine.

	       Puis, un jour, en fouillant son casier, elle trouva l’un des gants de Leong et son cœur se brisa en mille morceaux.

	       Aujourd’hui, étendue sur le sol d’une cellule obscure, Jai contemplait ce moment avec un certain recul. Comme si c’était arrivé à quelqu’un d’autre. Le souvenir était encore vif, et elle se souvenait des sons, des odeurs, et des visions avec clarté. Cependant, malgré tous ses efforts, elle ne se souvenait pas de l’émotion.

	       Qu’est-ce Leong dirait s’il savait que Jai s’était laissé capturée par des impériaux ? Il serait sûrement déçu. Mais après deux mois passés dans la torpeur, elle avait expérimenté un tonnerre de souffrance, de rage, de peur, et de honte – et tous étaient préférables à la léthargie. Pendant deux jours bénis, son cerveau avait subi tellement de violence qu’elle avait oublié comment se plonger dans un état d’hébétement. Et elle avait maintenant retrouvé sa bonne vieille routine, priant pour que la douleur dans son dos, ainsi que le sang séché recouvrant son visage et le souvenir du soldat impérial la frappant au visage, lui fassent retrouver même la plus petite trace d’émotion.

	       — Je commence à me demander si on ne nous a pas oubliés. J’ai faim, moi.

	       La voix de Harkness semblait si lointaine. Jai le força à répéter.

	       — Hein ?

	       — J’ai dit que j’avais faim, dit-il.

	       — Hum, dit-elle d’un ton morne.

	       — Et que, peut-être, ils nous avaient oubliés.

	       Cette fois, Harkness capta toute l’attention de Jai.

	        — Comment ça… tu crois qu’ils nous laisseraient pourrir ici ?

	       Pourrir ici. Voilà quelque chose qui n’inspirait pas vraiment d’émotion. Elle repensa à Bevell Trois.

	       Plusieurs minutes plus tard, il y eut un bruit de frottement près de la tête de Jai. Harkness poussa un petit grognement.

	       — Quoi ? demanda Jai.

	       — Désolé. Ça fait mal aux yeux, dit-il.

	       — De quoi… ?

	       — Tu n’as pas vu la lumière ?

	       Jai n’avait en effet rien vu de particulier.

	       — Le sas près de la porte. Il s’est ouvert pendant une seconde, dit Harkness.

	       — Ce n’est pas moi qui suis en face de la porte, lui dit Jai.

	       — Mais tu es près de la porte, non ?

	       — Ouais.

	       — Je crois que quelqu’un a glissé quelque chose à l’intérieur, dit-il.

	       Jai leva péniblement le bras et chercha à tâtons l’endroit d’où elle avait cru entendre provenir le bruit de frottement. Après un moment, elle tomba sur quelque chose de doux et d’humide. Creusant l’objet à l’aide d’un doigt, elle trouva quelque chose de métallique.

	       — Je crois que c’est de la nourriture, dit Jai. Sur un plateau.

	       — Goûte-la, dit Harkness.

	       Jai se lécha les lèvres. Elles avaient une saveur métallique et salée. Il y avait également une pointe de sang séché.

	       — Je n’y arriverai pas. Et de toute façon, je parie que c’est rempli de drogues.

	       — Tu crois ?

	       — C’est toi le vétéran des prisons, ici. Ils veulent peut-être nous endormir pour une quelconque raison.

	       — Et laquelle ? Un autre interrogatoire ? Dans notre état, pas besoin de nous droguer pour ça. Il suffirait qu’ils entrent et…

	       Harkness s’interrompit.

	       — Et quoi ?

	       — C’est moi où la nourriture a été livrée en un temps record ?

	       Harkness avait raison. La nourriture était arrivée comme sur commande.

	       — Oh, génial, dit Jai. On est sur écoute.

	       Comment avaient-ils pu passer à côté de ça ? Elle tenta de se rappeler si elle avait parlé à Harkness des missions qu’elle avait menées, où des endroits où elle avait été envoyée, où de quoi que ce soit susceptible d’intéresser les impériaux. Tandis qu’elle se creusait la cervelle, elle entendit la porte s’ouvrir. Puis elle sentit des bruits de pas vibrer à travers le sol pour s’arrêter juste à côté de sa tête. De la lumière emplit la pièce et Jai ferma les yeux pour s’en protéger.

	       Quelqu’un l’attrapa par les cheveux et la força à se tenir quasiment droite.

	       — Debout, rebelles, dit une voix d’homme.

	       La voix était familière, mais Jai n’arrivait pas à la replacer, même alors que l’homme la traînait hors de la cellule. Harkness se mit à hurler mais petit à petit, sa voix devint plus lointaine.

	 

	****

	 

	       Platt et Tru’eb atteignirent enfin le sol de la vallée. D’après les estimations de Tru’eb, il devait être zéro six-cent heures standards. Quelque part au-dessus du brouillard et des débords, il crut voir le ciel devenir rose.

	       Descendre le long de la falaise leur avait pris toute la nuit. Tru’eb ne se souvenait pas vraiment des images de leur périple, ni des sensations qu’il leur avait offert. Ils s’étaient contentés de mettre un pied en-dessous de l’autre, et un autre, et encore un autre ; s’adressant à peine la parole, allant à l’encontre de leur épuisement. Ils avaient passé la plus grande partie de la nuit à descendre le long de la paroi rocheuse, et maintenant qu’ils arpentaient le fond de la vallée, Tru’eb se sentait à la fois étourdi et rêveur. 

	       Il se tourna vers Platt, qui marchait péniblement dans des bottes de soldat impérial trop grandes pour elle. Elle était couverte de boue et de craie, et son visage était tordu par la fatigue. Traverser la vallée était tout aussi difficile que de descendre le long de la falaise car le sol était jonché de petits creux humides.

	       Platt le surprit en train de la regarder et lui adressa un clin d’œil. Tru’eb lui répondit en lui esquissant un sourire ; le regard de Platt trahissait sa fatigue, mais laissait néanmoins transparaître une certaine une clarté d’esprit. L’approche du matin leur redonnait espoir. D’ailleurs, ils étaient tous deux animés par un émerveillement certain ainsi qu’un sens de l’accomplissement. Si leur esprit n’était pas porté sur une plus grande mission, leur périple le long de la paroi de la falaise aurait fait un bon sujet de conversation durant les années à venir.

	       Très bien, ne gâchons pas tout maintenant, pensa Tru’eb lorsqu’il entendit une voix puissante résonner à travers la vallée. Il attrapa la manche de Platt et l’entraîna derrière une formation rocheuse. Après quelques minutes, le hurlement se fit plus fort. Une escouade de soldats impériaux, menée par un sergent qui hurlait la cadence, passait non loin de là. La voix du sergent provoquait un écho le long des parois du canyon. Elle finit par disparaître dans les hauteurs.

	       Les soldats suivaient le sergent, hurlant à l’unisson. Ils enjambèrent les rochers sans même soupçonner la présence de Tru’eb et de Platt, traversèrent le profond ruisseau alimenté par les chutes d’eau, puis coururent au petit trot sous une plateforme d’amarrage avant de disparaître derrière une structure avoisinante. Sur la paroi distante d’une falaise, il y avait un énorme élévateur sur lequel se trouvait un TB-TT. Deux hommes d’infanterie se tenaient tout près de l’engin, délivrant des signaux manuels au pilote. Leurs silhouettes, qui baignaient dans la faible lumière des projecteurs de la base, étaient d’un jaune fadasse.

	       — Opération à petite échelle, dit Tru’eb.

	       — Opération pitoyable, rétorqua Platt. (Platt indiqua la plateforme du doigt.) S’il s’agit d’une garnison standard, il devrait y avoir un accès réservé aux droïdes de maintenance à cet endroit.

	       — Les droïdes ne risquent pas de nous poser problème ?

	       — Non. Ce sont des droïdes de maintenance.

	       — Et les humains ?

	       — On ne devrait pas avoir de mal à trouver une station de sécurité automatisée. Ce sergent Radlin devrait avoir l’accréditation nécessaire pour au moins jeter un œil à la liste des prisonniers.

	       — Et ensuite ?

	       — Aucune idée.

	Tru’eb poussa un soupir.

	        — Ne t’endors pas maintenant, Tru’eb. C’est toi qui nous as fait descendre la falaise.

	        — Je sais. Viens.

	       Ils se remirent en chemin et traversèrent le ruisseau d’une manière bien moins gracieuse que celle des soldats impériaux. Mais il ne leur fallut pas longtemps pour apercevoir la lumière bleutée de la plateforme d’atterrissage briller au-dessus de leurs têtes. Platt lutta pour ôter le cylindre codé de la manche de sa chemise à l’aide de ses doigts engourdis.

	       La seule lumière dont ils avaient pu jouir durant leur périple vers le pied de la montagne était celle émise par un bâton lumineux, qui s’était d’ailleurs éteint avant les premières lueurs du matin. L’endroit qu’ils arpentaient était situé dans l’ombre de la plateforme, et l’obscurité était presque totale. Platt tâtonna le mur pendant un moment qui sembla incroyablement long, et trouva enfin un port d’accès où elle inséra le cylindre codé. 

	       Tandis qu’il s’habituait à l’obscurité, Tru’eb aperçut un faible faisceau lumineux à l’endroit où la porte était située.

	       C’est alors que quelque chose lui vint à l’esprit.

	       — Dis, Platt…

	       — Oh oui, dit Platt d’un ton enjoué tandis qu’un bruissement venait troubler le silence qui emplissait la garnison. Applaudissez l’entrée des serviteurs.

	       — Tu ne crois pas que cette porte est un petit peu trop large pour un…

	Les deux contrebandiers furent soudain aveuglés par une forte lumière qui jaillit de derrière la porte. Tru’eb commençait à peine à retrouver la vue lorsqu’il entendit quelqu’un hurler.

	       — Hé ! Qui est là ?

	       Tru’eb se figea. Il y eut un long silence durant lequel il se concentra sur la personne qui venait de parler : un homme vêtu d’un uniforme impérial vert, comme celui de Platt. Derrière l’homme en vert se trouvaient deux rangées de dix ou douze hommes se tenant dans une petite aire de chargement. De l’autre côté de la pièce se trouvaient des speeder bikes, tous soigneusement alignés et suspendus à des supports de maintenance. 

	       — Faites place, dit Platt, entrant à l’intérieur et bousculant le soldat le plus proche de la porte. Tru’eb suivit, tête baissée. Il savait très bien que tout ça était inutile. C’était impossible qu’ils ne se soient pas déjà rendu compte de leur présence. Et pourtant les soldats les regardèrent passer sans rien faire. 

	       Soudain, l’un d’eux attrapa Platt par le bras et dit :

	       — Oh, non je ne crois pas.

	       — Cours ! hurla Tru’eb en chargeant tête baissée. 

	       Les impériaux autour de lui étaient toujours dans un état confus, mais ceux qui se trouvaient autour de Platt étaient déjà en train de dégainer leurs blasters. Platt ôta la veste qu’elle avait empruntée au soldat Radlin et bondit en avant. Lorsqu’elle eut retrouvé ses repères, elle se dirigea vers les speeder bikes.

	       Tru’eb fit de même. Des tirs de blaster pleuvaient dans leur dos et par-dessus leurs têtes. Les soldats qui avaient eu suffisamment de bon sens pour se lancer à la poursuite de Tru’eb et de Platt coururent à travers l’aire de chargement en hurlant et en renversant plusieurs speeder bikes sur leur passage.

	       Quelle opération pitoyable, se dit Tru’eb en se mettant à couvert derrière un speeder bike afin de décocher deux tirs de couverture.

	       Cependant, les impériaux étaient toujours supérieurs en nombre, et certains d’entre eux avaient déjà signalé l’incident à leurs supérieurs via leurs comlinks. Dans quelques secondes, toute la station serait au courant de ce qui se passait. 

	       Tru’eb jeta un regard à Platt, qui s’était mise à couvert derrière un terminal informatique situé près du turboascenseur. Il se mit en position accroupie, saisit d’une main la poignée du guidon du speeder bike le plus proche et posa son autre main sur la pédale d’accélérateur. Puis il enfonça le bouton d’activation et entra une trajectoire aléatoire. Le véhicule quitta sa nacelle de maintenance en tremblant et fonça dans un amas d’autres speeders bikes étalés au sol. Il y eut un bruit sec directement suivi par une explosion.

	       Une voix sur l’intercom annonça à la station entière qu’un incendie s’était déclaré dans l’aire de chargement numéro trois.

	       — Accès réservé au droïdes de maintenance, hein ! hurla Tru’eb en ouvrant le feu sur les soldats qui ne se souciaient guère de l’incendie. Où est-ce que t’as vu joué ça ? Dans le Guide Militaire de Palpatine pour les Nouveaux Lobotomisés ?

	       — Bon d’accord, ils ont fait quelques changements !

	       — Quelques-uns, oui !

	       — Calme-toi ! Hurla Tru’eb. J’ai découvert qu’il n’y a qu’un seul niveau de détention dans cet endroit !

	       — Où ça ?

	       — Niveau huit ! J’ai déjà appelé le turboascenseur !

	       Tru’eb jeta un coup d’œil derrière eux. À plusieurs mètres de là, la porte du turboascenseur était ouverte, attendant que quelqu’un entre à l’intérieur. Devant eux, certains soldats tentaient encore de riposter ; le reste hurlait des ordres dans leurs casques.

	       — Tu sais, c’est écrit ici que la station nous dépasse seulement de cent contre un. Ils ont dû capturer Dirk par pure paranoïa. Combien tu paries qu’ils n’ont même pas de générateur de bouclier ?

	       — Contente-toi de baisser la tête et trouve-nous un plan génial, dit Tru’eb en courant vers le turboascenseur. 

	       Derrière lui, Platt hurla :

	       — J’en ai déjà un !

	 

	****

	 

	       — Défend-toi ! Défend-toi ! Défend-toi !

	       La voix de l’interrogateur retentissait entre les vagues de douleur qui accablaient le ventre de Jai. Ses mains étaient libres, mais elle se contentait de rester allongée sans rien faire.

	       — Aux yeux de l’Empire, tu n’es rien. Les Infiltrés n’étaient rien, et toi, tu n’étais qu’un sous-officier de rien du tout parce que tu n’avais pas assez de jugeotes pour devenir un officier.

	       La douleur disparut. Jai entendit les interrogateurs s’éloigner avant de marcher autour d’elle comme des requins.

	       — Tout ça ne nous mène à rien, dit-il à voix haute en s’adressant à quelqu’un d’autre.

	       Jai redressa la tête et vit, sur le sol poli, les reflets de plusieurs hommes vêtus d’uniformes gris. La pièce n’était pas très grande. Il y avait un énorme bureau contre le mur du fond, et le reste de l’espace était occupé par des terminaux informatiques. L’éclairage était doux, presque relaxant. Une atmosphère d’utilité et de confort. Il devait s’agir du bureau de quelqu’un.

	       L’interrogateur repoussa la tête de Jai en arrière à l’aide de sa botte et se tint de cette façon pendant un moment.

	       — Je viens de dégainer mon blaster et je l’ai réglé sur le mode létal, annonça l’homme. C’est votre tête que je vise maintenant, sergent Raventhorn.

	       Un moment passa.

	       — J’ai dit que c’était votre tête que je visais.

	       Un autre moment passa.

	       — Ca va arriver !

	       Et un autre encore.

	       — Je ne raterai pas !

	       — J’ai entendu, dit Jai.

	       L’homme ôta sa botte du visage de Jai.

	       — D’accord, j’ai décidé de ne pas vous tuer, dit-il d’une voix tendue. Mais l’envie finira par me reprendre.

	       Un autre moment passa.

	       — Allez, reprenez vos questions, dit une autre personne d’un ton exaspéré. (Une voix de femme.) Je ne vais pas passer ma vie à vous regarder vous agiter devant un prisonnier.

	       — C’est comme ça qu’on mène un interrogatoire, major. Il faut leur montrer qui est le chef.

	       — Pour le moment, ça n’a pas l’air d’être vous, dit le major. L’interrogatoire, ça demande de la maîtrise et du talent. Pour commencer, vous êtes nul.

	       — Oh, vous êtes drôle. Ecoutez, je me fiche de savoir si cette garnison est la vôtre. Les interrogatoires, c’est mon domaine. Et puis pourquoi est-ce qu’on fait ça ici ? Je dis qu’il faut l’emmener en bas et faire ça proprement.

	       Jai entendit les bruits de pas se rapprocher d’elle.

	       — La situation est différente, dit le major. J’ai un autre plan en tête. Vous avez lu les relevés effectués par la sonde mentale ?

	       — Pas besoin. Regardez-là ! Elle se fiche de tout ! dit l’interrogateur. Vous auriez beau mettre le feu à ses bottes, elle n’en aurait rien à faire !

	       — Bien sûr qu’elle n’en aurait rien à faire, idiot. Vous pourriez mettre le feu à sa planète ou même détruire la Nouvelle République, ça ne changerait rien.

	       Jai était recroquevillé en position fœtale. Les voix des impériaux se dissipèrent avant de se transformer en un profond bourdonnement que Jai supposait provenir de sa tête. Puis une voix profonde et nasillarde vint résonner à travers la pièce, signalant un incident dans l’une des aires de chargement. Jai reconnut immédiatement le son de l’alarme incendie. 

	       Après quelques instants, l’alarme se tut. Le major était en train de conclure une phrase.

	       — …voyez ce qui arrive lorsqu’on fait venir son ami mercenaire.

	       Jai concentra de nouveau son regard vers le sol. Il y avait quelques gouttes de sang près de sa tête – une saleté sur la machine de guerre immaculée qu’était l’Empire. Cela permit à Jai de clarifier quelque peu ses idées. À vrai dire, elle se sentait soudain lucide.

	       … son ami mercenaire.

	       Jai leva les yeux vers le visage du major. Leurs regards se croisèrent pendant une seconde, et Jai réalisa que le major avait compris qu’ils venaient de commettre une erreur fatale en laissant leur captive sans surveillance. À ce moment, la question n’était plus de savoir si Jai allait parler. La question était maintenant de savoir qui allait s’emparer du blaster du major en premier.

	 

	****

	 

	       À ce moment, le monde de Dirk se limitait à l’entresol situé en face de lui, ainsi qu’aux huit étages qui s’étendaient sous ses pieds. La vue était fragmentée par des barres en métal verticales de couleur noire. L’un des impériaux tentait de cogner la tête de Dirk contre les barreaux, dans le vain espoir de le forcer à se calmer. Apparemment, l’indifférence de Jai avait poussé les gardes à croire que son compagnon de cellule serait plus facile à conduire en chambre d’interrogatoire. En conséquence, plusieurs blasters étaient éparpillés le long du couloir, deux officiers gisaient inconscient près de l’accès au bloc pénitentiaire, et quelqu’un était en train d’appeler des renforts via un comlink. Harkness n’était pas sûr de savoir combien d’hommes étaient hors d’état de nuire et combien étaient encore debout. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il ne parviendrait pas à s’emparer d’un blaster, pas avec des jambes de plomb, et pas avec un garde terrifié qui le secouait dans tous les sens en le tenant par le col. Harkness se demandait si sa tête ne finirait pas par passer entre les barreaux. C’est alors que les choses empirèrent. Le garde abandonna l’idée des barreaux et commença à cogner la tête de Harkness contre le sol. Une douleur retentissante emplit le crâne de Harkness, ses tempes, ses dents, et son cou tourmentés par une souffrance atroce.

	       Puis il y eut un coup de feu. Non, plusieurs coups de feu, ainsi que des hurlements. Le garde marqua une pause. C’était tout ce qu’il fallait à Harkness. Sans même se retourner, il glissa ses doigts sous le casque du garde et l’ôta d’un coup sec.

	       Maintenant, Harkness avait quelque chose de bien mieux qu’un blaster. Le garde se révéla être un gamin trapu aux cheveux blonds. Il y eut une expression de pure panique sur le visage du garde lorsque Harkness se releva et commença à le frapper avec son casque.

	       — C’est bon, il a eu son compte !

	       Quelqu’un saisit Harkness par l’épaule. Harkness leva les yeux et vit un individu coiffé d’une casquette impériale blanche et verte.

	       — Recule ! hurla-t-il en tentant de fracasser les genoux de l’inconnu à l’aide du casque qu’il tenait dans les mains. 

	        L’inconnu esquiva son attaque et hurla :

	        — Hé, doucement ! C’est moi ! Calme-toi !

	       Harkness s’arrêta. Sa vision s’éclaircit. L’inconnu à la casquette impériale était une femme aux cheveux blond platine portant une chemise blanche de contrebandier ainsi qu’une moitié d’uniforme militaire. Il lui adressa un regard furieux. Le regard de la femme était nerveux.

	       — Tu te souviens ? On est partenaires… C’est nous qui vous t’avons déposé sur Zélos.

	       Quelqu’un d’autre apparut derrière elle, un Twi’lek portant des lunettes noires et des robes grises couvertes de terre. Harkness ne se souvenait plus de leurs noms, mais leurs manières lui étaient familières. Soudain, il sentit tout son corps se détendre.

	       — Vous, dit-il après un moment de réflexion. On est allé au… Vous ne m’auriez pas aidé à détourner un chargement de blasters impériaux récemment ? Toi tu es Tru’eb… et toi Platt.

	       — En fait, c’est moi Platt. Lui, c’est Tru’eb, dit Platt.

	       — Vous avez fait tout ce chemin pour venir me chercher ?

	       — C’est tout nous, ça. Tu penses pouvoir marcher ? On va te sortir de là, d’accord ?

	       Harkness se libéra de l’emprise de Platt.

	       — Non ! C’est par là qu’ils l’ont emmené !

	— Qui ?

	       — Jai ! Un agent de la Nouvelle République. Ils allaient nous transférer tous les deux en salle d’interrogatoire. Elle n’a même pas résisté…

	       — Quelle salle ? Où ça ? demanda Tru’eb en l’attrapant par la taille pour l’aider à tenir debout. 

	       Harkness s’appuya de tout son poids sur l’épaule de Tru’eb. Tru’eb ne sembla pas en souffrir.

	       Quelle porte ?

	       Harkness jeta un œil à la rangée de portes noires qui longeaient le couloir à sa droite. Les gardes avaient emmené Jai en passant par la porte sur laquelle était peint un sceau impérial. Cependant, Harkness aurait juré que c’étaient les portes marquées de rouge qu’il avait emprunté quelques secondes avant son interrogatoire. De plus, la porte marquée de blanc s’avéra être celle qui conduisait au centre de commandement.

	       Alors que Platt cherchait à insérer le cylindre codé dans le port prévu à cet effet, Harkness se surprit en train d’observer son reflet sur la surface de la porte métallique. À vrai dire, plusieurs secondes s’écoulèrent avant qu’il réalise enfin que ce reflet était le sien ; son reflet clignait des yeux lorsque lui-même clignait des yeux ; il bougeait la tête lorsque lui-même la bougeait. Mais son visage était pâle, ses joues creuses étaient cernées d’une barbe brune, et son cache-œil était plus blanc que gris.

	       Platt se retourna, l’air renfrogné.

	       — Les autres cylindres codés sont restés dans la veste de Radlin. Pas grave, de toute façon, Radlin ne pouvait pas avoir autant d’accréditation. 

	       — Mais tu as bien dit que tu avais un plan ? dit Tru’eb.

	       — Oui, mais il y a un hic, dit Platt.

	       — On s’en fiche, dit Harkness. Dis-nous !

	       — D’accord. D’abord, je me fais passer pour un gardien de prison et je dis à tout le monde que j’escorte un prisonnier. Tru’eb, tu seras le prisonnier. Ensuite, on simule une bagarre devant les impériaux afin de les distraire pendant une demi-seconde, ce qui nous suffit amplement pour les neutraliser, entrer dans le bloc de détention, et libérer Dirk de sa cellule.

	       Dirk et Tru’eb échangèrent un regard inquisiteur, puis reportèrent leur attention sur Platt.

	       — Bien sûr, c’est un peu hors de propos maintenant, dit Tru’eb d’un ton sec.

	       — Je vous avais dit qu’il y avait un hic.

	       Harkness posa sa tête contre la porte. Il n’entendit rien de ce qui se passait à l’intérieur, ce qui l’angoissait davantage. Il aurait dû s’attendre à ce que ça arrive. Ces hommes n’étaient pas comme ceux de Bregius Golthan, qui lorsqu’ils faisaient des prisonniers, se contentaient de leur apprendre le respect pour ensuite les laisser pourrir dans une cellule. C’était d’ailleurs pour ça que Harkness avait perdu un œil : l’infection qui avait suivi son incarcération avait causé à son nerf optique des dommages irréparables. Le souvenir le plus douloureux n’était pas la souffrance causée par la torture, mais bel et bien le sentiment de n’être rien d’autre qu’un objet que l’on oubliait pendant trois mois dans une cellule. Il n’avait certainement pas été abandonné dans une cellule d’isolement, mais ses compagnons de cellule de l’époque n’étaient que des poltrons de l’Alliance, et non des membres de son équipe. Ils n’auraient jamais osés l’aider à s’enfuir.

	       La voix de Tru’eb le ramena à la réalité.

	       — Oh, non. Ils sont là.

	       Les quatre turboascenseurs situés à l’autre bout de l’entresol arrivèrent presque au même moment. Les portes s’ouvrirent les unes après les autres, laissant sortir des soldats impériaux et des officiers. Tous étaient armés, tous courraient, et tous hurlaient. Dirk, Platt, et Tru’eb se retrouvèrent encerclés en quelques secondes.

	       — Lâchez vos armes ! Maintenant !

	       Les trois compagnons d’infortune s’exécutèrent.

	       Harkness commença à se sentir étourdi.

	       Oh, non. Pas maintenant, pas après avoir fait mon choix…

	       — Baissez vos armes ! hurla quelqu’un.

	        Une voix inconnue. Tout le monde se figea sur place. Deux silhouettes se tenaient dans l’embrasure de la porte menant au centre de commandement. 

	       Harkness cligna des yeux deux fois. Il voyait un major impérial de sexe féminin vêtu d’un uniforme taché de rouge. Son visage lui était venu à l’esprit plusieurs fois depuis son interrogatoire, mais il ne l’avait pas reconnu jusqu’à maintenant. Puis il l’a vit elle.

	       Jai était aussi mal en point que Harkness. La lumière ambiante semblait trop forte pour ses yeux, et son interrogatoire devait lui avait laissé un mal de crâne horrible. Son nez ensanglanté était parcouru d’une entaille rouge épaisse. Son bras était enroulé autour du cou du major, toujours inconscient, et elle braquait un blaster lourd de manufacture impériale sur la tempe droite de la femme haut-gradée.

	       — Baissez vos armes, répéta Jai. J’ai une proposition à vous faire.

	       Un jeune lieutenant fluet prit la parole.

	       —Laisse-la partir, rebelle, dit-il. Lâche ton arme, et met tes mains sur la tête.

	       — Vous ne pouvez pas nous ramener en cellule. Vous n’avez plus de temps à perdre, lui dit Jai.

	       — Et pourquoi ça ?

	       — Parce que le major et moi avons passé un coup de fil au gouvernement planétaire. 

	       Le lieutenant pâlit. Un léger murmure émergea au beau milieu des soldats.

	       Jai reprit.

	       — Apparemment, ils n’étaient très pas contents d’apprendre ce qui se passe dans la Vallée de l’Ombre. Je crois que vous feriez mieux d’évacuer vos troupes avant que le gouverneur Nul ne lance une frappe aérienne massive.

	       — Vous ne trouvez pas que vous êtes un peu paranoïaque, rebelle ?

	       Ce fut au tour de Platt de prendre la parole :

	       — Tu ne trouves pas que toute la population de cette planète est un peu paranoïaque, l’ami ?

	       — À part ça, je vous ai donné un ordre, dit Jai. Parce qu’il se trouve que depuis maintenant trois minutes, Zélos II fait partie de la Nouvelle République. N’est-ce pas, major ?

	       Le major prit une profonde inspiration et acquiesça fébrilement.

	       Le lieutenant regarda fixement Jai pendant une minute, son regard alternant entre Harkness et le major. Il était évident que le garçon n’avait jamais eu à prendre de décision cruciale au cours de sa vie.

	       — Arrête les frais, fiston, lui dit Harkness. Fais ce que dit la dame.

	       Le lieutenant jeta un regard en direction de la porte.

	       Puis il se retourna et fit un signe aux soldats.

	       — Lancez l’évacuation. Allez, on s’active ! 

	       Personne ne semblait opposer à cette décision. Certains soldats situés au plus près des turboascenseurs avaient déjà rangé leurs blasters lorsqu’ils avaient entendu Jai parler de « frappe aérienne. » Les soldats se dispersèrent en quelques secondes. Certains crachèrent des jurons, mais la plupart d’entre eux essayèrent de se frayer un chemin à travers l’attroupement. 

	       — Et pour le major ? demanda le lieutenant à Jai.

	       — Je pense la ramener avec moi, lui faire visiter ma base. Je pense aussi qu’elle va nous prêter sa navette personnelle, histoire de quitter cette vallée sans perdre de temps. Vous n’y voyez pas d’inconvénient, n’est-ce pas, lieutenant ? À moins que vous souhaitiez vous joindre à nous ?

	       — Vos troupes ne semblent pas disposées à vouloir nous arrêter, ajouta Tru’eb.

	       Le jeune homme se lécha les lèvres et marmonna quelque chose concernant l’aire de chargement numéro Une ainsi qu’un code d’accès permettant d’y accéder. Puis il se retourna et s’en alla.

	       Harkness cessa de prendre appui sur l’épaule de Tru’eb pour aller s’appuyer contre le mur et fit quelques pas en direction de Jai, qui luttait visiblement pour maintenir sa prise autour du cou du major. À l’exception de ses blessures, rien dans l’apparence de Jai ne surprenait Harkness. C’était bien sa voix. Et même si elle était plus grande que sa sœur et avait les cheveux blonds, elle lui ressemblait bel et bien. La seule différence était dans leur regard. Celui de Morgan était clair et savant ; c’était une fenêtre sur le génie qui se cachait derrière son air distrait. Celui de Jai était vif et dur. Sa joue gauche était marquée par une longue cicatrice rose, le témoin d’une blessure qui n’avait jamais vu la couleur d’une cuve bacta ; mais étrangement, ça ne l’enlaidissait pas le moins du monde.

	       Il se sentit soudain habité par un sentiment de complétude. La voix avec laquelle il avait communiqué durant son calvaire avait maintenant un visage.

	       Et lorsqu’elle prit enfin une seconde pour se concentrer sur le visage de Jai, Harkness vit dans son regard une étincelle de reconnaissance.

	       — Harkness.

	       — Sergent.

	       — Vous êtes… comme je l’imaginais.

	       — Vous voulez dire jovial et beau garçon ?

	       — Je vais m’occuper du major, dit Platt. Tru’eb va vous aider. Contentez-vous de rester conscient jusqu’à ce qu’on soit à bord de la navette.

	       Jai sembla remarquer Platt et Tru’eb pour la première fois.

	       — Vous êtes qui, vous ?

	       — Votre seule chance de quitter cette planète, répondit Platt en serrant la main de Jai.

	 

	****

	 

	       Au début, Harkness avait été contre l’idée de se faire injecté un puissant sédatif. Il voulait se rappeler qu’il était à bord du vaisseau de Platt, la Dernière Chance, à des années-lumière de la garnison, et que le major était ficelé dans la soute. Du moins, c’était ce que Platt lui avait dit. Il ne se rappelait de rien à part avoir été transporté à bord de la navette classe-Lambda du major et s’être affalé dans un siège passager d’un noir brillant.

	       Cependant, au-delà du concept de sédatif, c’était l’idée de s’endormir qui lui déplaisait. D’après son expérience, les somnifères avaient plus tendance à vous plonger dans un sommeil hanté par des rêves et de fortes fièvres – rêves et fièvres qu’il allait avoir de toute façon. Et il savait très bien quel genre de rêves il ferait.

	       — Désolé, il n’y a pas de cuve bacta à bord, dit Platt en fouillant dans le cabinet situé à côté de la couchette de Harkness. Mais nous serons à Wroona dans deux jours. Jai, j’ai une ou deux connaissances là-bas qui travaillent pour l’Alliance. Ils pourront vous aider à contacter votre base.

	       — Merci, dit Jai.

	       Elle était allongée à plat ventre sur la couchette située à l’autre bout de la pièce.

	Tru’eb entra.

	       — Aucun médipac dans le compartiment à couchette situé à l’avant, dit-il.

	       — Tu plaisantes ? Je croyais qu’on était approvisionnés en… ah, en voilà un.

	       Platt lança le médipac à Tru’eb.

	       — Je ne veux pas dormir, dit Jai.

	       — Ce mélange n’est pas très puissant, lui dit Tru’eb en s’asseyant au bord de sa couchette. En fait, il est conçu pour atténuer la douleur tout en améliorant la qualité du sommeil. Comme ça, vos blessures n’interféreront pas avec votre cycle du sommeil. Ce qui veut dire que vous aurez moins de chances de faire des cauchemars.

	       — Oh. D’accord.

	       — Et au fait, dit Platt, ce n’est pas un grand vaisseau. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appuyez sur le bouton vert situé sur le flanc du lit. Voilà, celui-là. Bon, Tru’eb et moi, on va piquer un somme. Vous avez besoin d’autre chose ?

	       — Laissez la lumière allumée, dit Jai.

	       Après le départ de Tru’eb et de Platt, Harkness dit :

	       — Qu’est-ce que vous ferez une fois rentrée au bercail ?

	       — Qu’est-ce vous croyez ? Je viens de faire entrer toute une planète dans la Nouvelle République. Je ne te raconte pas la tonne de paperasse qui m’attend sur mon bureau.

	       — Oh, emballez le tout et laissez quelqu’un d’autre s’en occuper.

	       — Ouais. (Jai demeura silencieuse pendant un moment. Puis elle sembla retrouver la voix.) J’irai peut-être dire au général Madine où il peut se mettre cette mission de renseignements.

	       — Vous devriez peut-être, oui.

	       — Peut-être.

	       Harkness sentait le sédatif circuler dans ses membres, à la fois chaud et lourd. La pièce sembla se remplir du même brouillard grisâtre qui recouvrait la Vallée de l’Ombre.

	       — Sergent ?

	       — Ouais ?

	       — Vous avez déjà envisagé de devenir mercenaire ?

	       — Ca m’est arrivé, répondit-elle. (Puis sa voix sembla devenir plus soutenue.) Ouais, j’imagine que ce serait bien.

	       — Vous avez dit ne plus vouloir vous battre pour la Nouvelle République.

	       — Pourquoi ? Vous avez un boulot pour moi ?

	       — Peut-être.

	Après ça, Jai sembla s’assoupir. Harkness sentit le silence peser sur lui, mais ce silence semblait l’attirer vers une obscurité chaleureuse, et non un puits sans fond. 

	       Puis le bourdonnement réapparut.

	       Harkness se sentit accablé par la consternation. Mais ensuite il s’installa confortablement et ferma les yeux. Ce bourdonnement, ce n’était pas un chant, et ça n’avait rien à voir avec Chessa. Ce bourdonnement, c’était le son produit par les moteurs du vaisseau de la Dernière Chance.
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